
© Recherches féministes, Université Laval, 2011 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 25 avr. 2024 00:22

Recherches féministes

Renée Blanchet et Georges Aubin, Lettres de femmes au XXe

siècle. Sillery, Septentrion, 2009, 287 p.
Micheline Dumont

Volume 24, numéro 1, 2011

Sans livres mais pas sans lettres : renouveler l’histoire des pratiques
d’écriture des femmes

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1006102ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1006102ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Revue Recherches féministes

ISSN
0838-4479 (imprimé)
1705-9240 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Dumont, M. (2011). Compte rendu de [Renée Blanchet et Georges Aubin, Lettres
de femmes au XXe siècle. Sillery, Septentrion, 2009, 287 p.] Recherches
féministes, 24(1), 208–210. https://doi.org/10.7202/1006102ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/rf/
https://id.erudit.org/iderudit/1006102ar
https://doi.org/10.7202/1006102ar
https://www.erudit.org/fr/revues/rf/2011-v24-n1-rf5003448/
https://www.erudit.org/fr/revues/rf/


208 ⏐ COMPTES RENDUS 

 

La cinquième et dernière partie, « Pièges et pistes », met en lumière des 
points de vue inédits, notamment le fait qu’il y a des façons très diverses d’être un 
bon père, que les familles marginales réussissent souvent à faire le bonheur de leurs 
membres et, enfin, que la mixité qui fait coexister paisiblement le masculin et le 
féminin (p. 327) crée une société équilibrée. Comme le fait justement observer 
l’auteure de l’essai, dans l’univers féministe de Francine Noël, l’acceptation des 
enfants bâtards par la société « signifie un recul du pouvoir légitimant du père » 
(p. 358). Roman utopique, La conjuration des bâtards de Francine Noël multiplie 
avec humour les représentations de la paternité et confie au bâtard, comme au métis, 
une force novatrice. La clé réside en ce que l’on puisse choisir sa famille, réseau 
extensible, ouvert à l’infini, « fluide d’amitiés » (p. 361). 

Nous ne pouvons que conclure sur l’excellence de cette étude, nouvelle et 
magistrale, qui s’avère un modèle pour les recherches en études littéraires. L’analyse 
de Lori Saint-Martin fait littéralement redécouvrir la littérature québécoise sous un 
autre angle. Elle communique le goût de relire les romans avec le point de vue de la 
paternité et nous incite à découvrir ceux que nous n’aurions pas encore lus. 

Cette étude nourrit en outre la réflexion féministe sur la question des pères 
et aborde de nouveaux horizons pour une société différente et prometteuse, 
notamment la mixité et la famille renouvelée, ouverte. 
 

MARIE-JOSÉ DES RIVIÈRES 
Université Laval 
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⇒ Renée Blanchet et Georges Aubin 

Lettres de femmes au XXe siècle. 
Sillery, Septentrion, 2009, 287 p. 

 
Responsables de l’édition de nombreuses correspondances du XIXe siècle, 

Renée Blanchet et Georges Aubin ont rassemblé, au fil de leurs recherches, un 
dossier de plus de 500 lettres de femmes. De ce lot, ils ont choisi 150 lettres qui sont 
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présentées dans ce volume. Les lettres sont classées en six rubriques : la famille (74), 
les affaires (26), la politique (19), l’amour et l’amitié (14), l’éducation (11) et les 
voyages (6). Les lettres sont issues de plusieurs milieux, mais avec une présence 
plus importante des membres de onze « grandes » familles du Québec, soit 63 
lettres. L’ensemble est précédé d’une introduction fort intéressante qui met en 
lumière les éléments les plus piquants de ce corpus et de chacune des rubriques. Un 
appareil critique considérable vient éclairer l’ensemble et l’ouvrage se termine par 
une série de très brèves notices biographiques des épistolières, suivie d’un index 
onomastique. Cependant, quelques erreurs ont échappé aux responsables : la lettre 
anonyme est la lettre 120 et non la lettre 20 (p. 10); une information méthodologique 
a sans doute été oubliée dans la note 63 de la section « Famille » (p. 123). 

J’avoue avoir entamé la lecture de ce recueil avec enthousiasme et l’avoir 
terminée avec un peu de lassitude. Les lettres vraiment intéressantes ne sont pas 
nombreuses et, surtout, toutes ces missives sont plutôt répétitives, notamment dans 
la rubrique « Famille ». Elles exigent beaucoup d’informations pour être décodées 
correctement, et l’on se demande de quoi auraient parlé ces femmes si elles 
n’avaient pas été malades. Celles qui évoquent leurs lectures étant rarissimes, 
l’univers mental de ces femmes paraît singulièrement étroit. L’écriture est le plus 
souvent maladroite et seules Louise-Amélie Panet (2 lettres) et Joséphine Marchand 
(11 lettres) manifestent un réel talent littéraire. Comment s’en étonner? La première 
est artiste et la seconde, journaliste et écrivaine. 

Le point le plus intéressant est certainement la rubrique « Politique », car 
c’est dans cette section que se trouvent plusieurs lettres d’épouses de patriotes aux 
autorités britanniques pour obtenir la grâce de leur mari condamné. L’émotion qui 
caractérise ces lettres est remarquable. Par contre, la rubrique « Amitié et amour » se 
révèle décevante. Comme l’affirment Blanchet et Aubin dans l’introduction, les 
vraies lettres d’amour « ne semblent pas avoir été conservées » (p. 23). Malgré tout, 
on note la timide apparition de l’amour romantique chez un certain nombre de 
jeunes femmes, notamment dans le cas de fiançailles rompues (lettre 50). La 
rubrique « Affaires » permet de comprendre que ces femmes savaient s’y prendre 
dans le domaine et qu’on leur confiait volontiers des responsabilités. On trouve dans 
cette section une lettre dramatique sur les conditions de vie des colons dans l’arrière-
pays, lettre adressée à un prêtre (lettre 95). Les lettres de la rubrique « Éducation » 
n’offrent que peu de renseignements véritables sur cette question, sauf les lettres de 
Victoire Papineau, tante de Louis-Joseph Papineau, qui tenait une école privée dans 
sa maison au début du XIXe siècle. La rubrique intitulée « Voyages » ne mentionne 
que des destinations estivales (région du Bas-Saint-Laurent) ou américaines et sont 
avares de descriptions, si ce n’est pour signaler l’état lamentable des routes au 
printemps et l’inconfort des véhicules avant l’arrivée du chemin de fer. 

L’appareil critique est considérable, mais le plus souvent franchement 
inutile. Qu’avons-nous besoin de savoir qui était présent au baptême et au mariage 
de chacune de ces femmes? L’information la plus significative, pour identifier 
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chacune des épistolières (et, comme de raison, cette identification passe presque 
toujours par le père ou le mari) figure parfois dans la biographie, parfois dans les 
notes, ou encore, dans une brève mention au début de la lettre. On aurait aimé une 
présentation un peu plus systématique. J’avoue avoir beaucoup manipulé mon livre 
pour trouver le renseignement pertinent. 

Je me suis posé beaucoup de questions concernant la pratique du tutoiement 
et du vouvoiement. On rencontre des sœurs qui se vouvoient (lettres 10 et 136), des 
mères qui vouvoient leur fils (lettre 138) et des filles qui tutoient leur père, et cela, 
dès le début du XIXe siècle dans une « grande » famille où on aurait pu penser que le 
vouvoiement serait plus fréquent (lettre 3). Dans la lettre 123, une jeune femme 
s’excuse de tutoyer son amie du pensionnat, ce qui laisse donc croire que l’étiquette 
épistolière exige alors de vouvoyer ses correspondants ou ses correspondantes. 

Quelques détails inattendus : une femme se rappelle l’heureux temps « où 
elle a eu tant de plaisir à la Congrégation » (lettre 123, écrite en 1848); une femme 
qui veut entrer au couvent est déshéritée (lettre 73); une jeune femme épouse, sans 
l’avoir jamais rencontré, un prétendant qu’elle a connu par correspondance (lettre 
20); 1 700 personnes se présentent, en un seul jour, près du cercueil d’une jeune 
femme (lettre 62). On lit aussi des détails attendus : une femme se plaint que son fils 
ne peut pas s’occuper de la lessive de son linge (lettre 81); une tante explique à sa 
nièce qu’elle doit faire des sacrifices pour élever ses enfants (lettre 4). Dans une 
longue lettre à sa cousine, une femme raconte, du même souffle, un bal pétillant de 
plaisir et le suicide du fils d’une de ses amies (lettre 38). 

Blanchet et Aubin affirment que chacune des 500 lettres qu’ils ont 
recueillies dans leurs recherches aurait mérité d’être éditée (p. 10). Le petit nombre 
de lettres vraiment captivantes qui figurent parmi les 150 lettres réunies dans ce livre 
permet d’en douter. 

 
MICHELINE DUMONT 

Université de Sherbrooke 
 
⇒ Lucie Joubert 

L’envers du landau, Regards extérieurs sur la maternité et ses 
débordements. 
Montréal, Triptyque, 2010, 105 p. 

 
D’entrée de jeu, Lucie Joubert se présente comme le sujet d’une réflexion 

inédite : « Il paraît qu’en cherchant bien, je découvrirais en mon for intérieur un 
vide : cette vacuité, c’est ma matrice inutilisée. Je suis une prune desséchée, une 
branche sans fruit, une terre stérile, une source tarie, un cul-de-sac génétique. Bref, 
j’ai l’impression de bien aller mais je suis dans un état épouvantable » (p. 9). Avec 
ces propos quelque peu ironiques en introduction, Lucie Joubert nous présente un 
essai sur le fait que des femmes choisissent volontairement de ne pas avoir 


